FRANCOPHONE ET FRANCOPHILE MAIS PAS FRANCAIS !
ABDELMOULA Néjib 

Résumé

J’ai appris le français à l’âge de 8 ans à Sfax en Tunisie après avoir appris l’arabe. A l’âge de 25 ans, je me suis installé dans l’hexagone, je pensais que mes liens avec la culture française étaient très étroits. En effet,  je ne savais pas que ce qui me sépare de cette culture était justement la langue de Molière que j’ai appris sur les bancs de l’école tunisienne et que je n’ai jamais pratiqué dans son milieu d’origine. Je me livre ici à une tentative libre de témoignage… 

Summary

I learned the French language at the age of 8 years in Sfax in Tunisia after learning Arabic. When I was 25 years old, I settled in France, I thought my relationship with the French culture was very tight. Indeed, I did not know that what separates me from this culture was precisely the language of Molière that I learned in Tunisian school and I've never practiced in his native environment. I try to deliver a free testimony …

Zusammenfassung
Ich habe in Sfax in Tunesien im Alter von 8 Jahren Französisch gelernt, nachdem ich  Arabisch gelernt habe. Im Alter von 25 Jahren habe ich mich in Frankreich installiert. Ich dachte, dass meine Verbindungen mit der französischen Kultur sehr eng waren. Was ich aber nicht wusste: was mich von dieser Kultur trennt war eben die Sprache Molières, die ich auf den tunesischen Schulbanken gelernt habe, und die ich nie in ihrer Heimat praktiziert hatte. Ich möchte versuchen, darüber zu erzählen ...

Langue apprise, langue pratiquée ? 

Je suis d’une génération qui est née 17 ans après l’indépendance de la Tunisie. Le gouvernement de la libération avait déjà instauré un certain nombre de mesures innovatrices avançant le pays d’un pas de géant vers une nouvelle vision de la société civile tunisienne : libération de la femme, révision du statut individuel et familial et surtout l’enseignement gratuit et obligatoire. C’est ainsi que la culture locale a repris doucement ses repères et sa dominance sur la place publique face à la culture de l’occupant. Mes instituteurs étaient parmi la première vague d’enseignants tunisiens, normaliens, d’un très bon niveau, formés par des français, ils étaient d’une grande ouverture d’esprit. 
Pour la langue française, nous n’avions pas le choix, elle était obligatoire tout comme l’arabe. Le président sénégalais SENGHOR expliquait que : « Si on introduit ou maintient l'enseignement du français en Afrique, si on l'y renforce, c'est, d'abord, pour des raisons politiques »
. Il est vrai que les hommes politiques tunisiens ne dérogeaient pas à cette déclaration. Cependant, que pensait le citoyen tunisien ? 
De toute évidence, la langue française ne représentait pas la même chose pour tous. Au premier rang, il y avait ceux qui voyaient en elle une corvée exigée, sans intérêts et terrain de conflits puisque c’est la langue des ex-colonisateurs. D’autres, n’avaient pas de position claire, ils étaient dans une logique pascalienne. La troisième catégorie, celle des intellectuels, attribuait au français une grande importance : langue des sciences, de la littérature, des droits de l’homme et surtout de l’avenir. 
De mon côté, n’ayant pas le choix, j’ai appris le français. A l’école la mise en garde est ferme : «Nous sommes ouverts oui ! » disait l’instituteur, «mais cette langue n’est pas la notre et elle ne le sera jamais». C’est ainsi que : «La langue française, pour nous, a été étudiée à l’école et seulement à l’école, une fois dans la rue, nous parlons en arabe».
 
Par conséquent, nous avons associé le français à l’école, aux matières étudiées, mais pas à notre vie quotidienne et pas à notre culture. Néanmoins, plusieurs termes français étaient adaptés par le génie tunisien tant sur le point de vu de l’accent que de l’arabisation. Ainsi, l’échappement d’une voiture devient chapmon  ou chakmon et camion devient kamioun et cendrier devient cendria, pour ne citer que ces exemples. Ines Mzoughi affirme après une étude des emprunts au français dans le dialecte tunisien que «le Français en Tunisie est un superstrat qui a contribué à l’enrichissement du dialecte tunisien sans nuire à son intégrité» 
. 
Alors, quelle image de la culture française nous offre la langue de Molière ?
L’image de la culture française à travers sa langue :
De la culture française nous connaissons toute la géographie de l’hexagone, le vin, les fromages, les stations de ski, les steaks frites, le catholicisme par opposition à l’Islam, les quatre saisons, Piaf et même la mayonnaise. Cependant, ce qui était vraiment de culture française, et que nous pensions ne pas posséder ou peut-être avoir perdu, c’était l’excellence, l’organisation, la modernité, et le civisme. La langue étrangère enseignée par nos concitoyens avait donné une sorte de mystification à la culture mère allant jusqu’à l’idéalisation. L’image d’un pays dans lequel la vie serait paisible, facile et structurée, et  que tout ce qui est beau, humain et droit semblait naître chez les français.

Cependant, même si nous avons idéalisé la culture et le savoir faire français à travers l’enseignement de la langue. Nous avons aussi gardé un œil sur notre culture souvent qualifiée d’anarchique et primaire. Ainsi, l’outil langue nous a permis, plus tard, de découvrir et comparer nos principes fondamentaux avec ceux de la France et d’une manière plus générale avec ceux de l’occident. Souvent nos comparaisons nous amenèrent sur des terrains communs puisque nous avons plus ou moins les mêmes principes. Cependant, ce qui fait la différence c’est souvent le mode de vie. 
Chez mes parents, contrairement à d’autres familles, nous avions toujours accueilli des français chez nous. Ils nous semblaient très soigneux, propres, heureux, ayant un bon niveau culturel et très courtois. Cependant, ils leur manquaient une chose, une seule, sur la quelle repose notre culture : la sociabilité ! Pour nous, ils ne savaient pas vivre dans la société. Ils étaient trop individualistes à notre goût. 
C’est grâce à notre pratique de la langue française que nous avons pu mieux les comprendre et constater enfin que notre idéalisation, notre mystification de cette culture ne faisait que s’effondrer au fil des années. Au fur et à mesure que je rencontrais des français, je parvenais de plus en plus à percer leur côté culturel non transmis par la langue. Avec le contact direct, on se rend compte du côté humain.
Pendant des années, je pensais qu’apprendre la langue française était une richesse dans l’absolue. Le jour où j’ai commencé à apprendre l’anglais (à l’âge de 15 ans)  et par la suite l’allemand (que j’ai oublié faute de ne l’avoir jamais pratiqué), j’ai compris que je étais entièrement de culture tunisienne et que toutes ces langues n’étaient qu’un outil pour une meilleure communication qui oppose deux personnes de culture différente tant sur le plan culturel que professionnel. Il me semble aujourd’hui qu’une langue étrangère apprise sur les bancs de l’école ne reflète qu’un condensé de sa culture d’origine et elle ne représente aucunement le  mode de vie de ceux qui l’utilisent.
Maîtriser une langue étrangère dans sa culture natale ?

Richesse sur le plan individuel, malaise sur le plan social. Mes amis de l’école, du lycée et surtout de l’institut d’art dramatique à Tunis trouvaient que j’étais trop influencé par la culture française. Pour eux, la maîtrise de la langue française est une forme de complexe d’infériorité et qu’il fallait s’exprimer uniquement en arabe. Lire Proust, comprendre Voltaire ou réfléchir comme Bachelard représentait une dépendance et non pas une richesse pour eux.
Dans l’apprentissage d’une langue, le choc culturel commence chez la plupart des gens par la découverte de la grammaire, plus ou moins compliquée, pas du tout compliquée, très compliquée, etc. C’est le premier élément de comparaison qui quelquefois nous amène à apprendre une langue ou pas. On a souvent tendance à résumer la situation ainsi : si la langue est compliquée la culture le sera aussi. Mais, dès que nous avons les premières clés, nous franchissons une nouvelle étape, celle de l’acquisition d’un outil. Nous cessons de juger. Cependant, plusieurs personnes ne dépassent pas ce seuil et restent bloquées à l’entrée. Pour se justifier, elles prennent des attitudes très négatives. La première, celle de l’utilité, si cette langue ne me sert pas à quelque chose dans l’immédiat, elle n’a pas de valeur. La deuxième, celle du déni, c’est une langue coloniale ou étrangère elle ne doit pas faire partie de notre cursus. La troisième attitude est celle de ceux qui n’ont pas de position par rapport à la langue elle-même et ils vont attaquer la personne qui l’a apprise et la traiter de toutes sortes de défaitisme.

Il m’arrivait pendant mes années d’université à Tunis d’avoir parfois des accrochages avec mes professeurs sur certains sujets, notamment sur des questions pédagogiques. Un jour, j’ai eu une altercation avec l’un d’entre eux. Je ne sais plus pour quelle raison, j’ai argumenté ma position en français, et face à mes propos très solides et convaincants, il n’a pas trouvé d’autre argument à me dire que : «arrête de parler en français ! C’est pas ta langue natale, esprit vendu, c’est cela qui te fait perdre raison et embrouille ta vision des choses». Ce même professeur était marié à une française….

En conséquence, la langue étrangère qui, à la base, est un plus et une ouverture devient alors une barrière à la communication. Son utilisation casse ce lien naturel et identitaire entre les membres d’une même société…
La langue une porte d’entrée À la culture.

Je suis arrivé en France en 1998 pour terminer mes études universitaires. Ayant 13 ans d’études en français « tunisien » en mon actif, j’avais l’ultime conviction de la facilité de ma tâche. Cependant, la connaissance d’une langue n’implique pas la connaissance du style de vie, ni le comportement des français, ni le mode de réflexion. Ainsi, la langue devient juste une porte d’entrée afin de pouvoir éviter les mauvaises surprises et encore !
L’image du français que j’avais construit dans mon imaginaire ne correspondait à rien ou à la limite elle correspondait à la génération née dans les années cinquante. Une voisine de palier m’avait dit spontanément, une semaine après mon arrivée en France, «tu parles comme un dictionnaire» ! Je ne savais pas comment prendre ce commentaire. Est-ce un compliment à l’égard de ma volonté de bien parler la langue française ou une sorte de distance à mon français très loin de la pratique quotidienne au point qu’il paraît très proche du dictionnaire ?
J’ai été choqué en entendant des mots comme : taff = travail ; meuf = fille ; Zarbi = Bizarre et keuf = flic. Souvent, on me dit «tu n’as pas l’accent des banlieues ! C’est bizarre ! ». Entre dialecte et verlan, j’ai découvert un niveau de langue complètement nouveau et dont je n’ai jamais entendu parler et d’autres niveaux ont suivi ; aux cours magistraux de littérature, au travail, chez le médecin, à la compagne. Face à cette multitude de niveaux
, j’ai perdu ma langue ! Je voulais dire mon français !
Travaillant pendant six ans avec des étudiants anglophones qui arrivaient en France pour apprendre le français, j’ai compris l’importance de la langue comme outil et porte d’entrée à une culture tout à fait différente. Le fait de ne pas pouvoir parler le français mettait mes étudiants à l’écart de la société, de ces modes de fonctionnement, de son administration, de ses loisirs, etc.
Il est indispensable à l’Europe d’aujourd’hui de réviser sa politique envers l’apprentissage des langues. Il est vrai que l’anglais prend une place de choix, mais il sera plus judicieux de mettre l’accent sur d’autres langues afin de créer une culture de la diversité.
Eternel francophone :


Je parlais il y a quelques jours avec un ami néerlandais sur la question de l’Europe et les possibilités d’utiliser la différence linguistique comme argument de richesse. A un certain moment de notre discussion, il a commencé sa phrase par : « Nous les francophones... ».  Le mot francophone a retenti dans ma tête ! Et je me suis rendu compte de ce que je suis pour les français. Je suis premièrement tunisien (étranger), mais aussi francophone : Personne qui parle habituellement le français. Par conséquence, j’appartiens donc à cette communauté de ceux qui parlent la langue française et je ne suis pas de culture française. Le lien que j’ai avec un français est celui de l’outil, nous utilisons le même outil de communication, mais «les écrivains français racontent, dialoguent se souviennent et s’expriment dans un environnement qui est familier dans un français qui n’a pas d’accent. Sinon celui des variantes régionales. L’écrivain français écrit français. Nous, nous écrivons en français».
 
Finalement la question de ma culture n’a pas de sens de ce point de vu. Etant donné ma langue maternelle, mon pays natal, je suis de culture tunisienne et puis je parle le français! Une deuxième langue ! Par ce biais, je suis donc francophone rien d’autre ? Il est vrai que je n’ai pas grandi dans une famille française avec ses rouages, histoires et liens. Je vie actuellement en France et je suis considéré comme étranger. Malgré cela, je ne me sens pas que francophone. Il y a en moi une double culture, une appartenance à la culture de naissance et à celle choisie. J’aime la culture française et je me sens bien dans son mode de fonctionnement, je suis francophile. Encore un mot étrange ! Je suis certainement cet éternel francophone, francophile, arabfrancophone,  francobipède ! En fait, je suis tout ce que vous voulez, mais pas français et par conséquence pas européen ! 
Peut-on transmettre une culture sans la transmission de la langue ?
Ayant deux enfants de 7 et 4 ans, qui vivent en France de père tunisien et une mère tuniso-québécoise, je me demande si je pourrai vraiment leur passer ma culture tunisienne en français. Est-il possible de trouver un concept assemblant les deux cultures et les deux langues? Et puis quel français ? Celui de leur mère, le mien ou celui de la République ?  
Le français de leur mère est marqué par une composante identitaire double canadienne et québécoise, celui de leur père est marqué par une dialectique d’éternel étranger, mais francophone et le français de la république c’est celui de leur vie à l’école, dans le centre de loisir, celui de leurs copains. Comment unir tout ces aspects sans la création d’un conflit intérieur ?

Des études récentes autour de la langue maternelle montrent qu’elle est vecteur essentiel des échanges affectifs et émotionnels nécessaire à la construction de la personnalité et l’identité. Peut-on avoir plusieurs langues maternelles ? Est-il nécessaire de faire apprendre à mes enfants l’arabe, le québécois et le français de France pour leur équilibre ? Est-ce que je dois faire le tri dans ma culture, celle de leur mère et celle de la France pour faire passer à mes enfants un mélange de cultures ? Quelle place dois-je donner à la culture de l’autre ? Aujourd’hui, je n’ai pas de réponses à toutes ces questions, à suivre…. 
La langue condition pour la mobilité ? 

Amin MAALOUF disait : « Je n’aime pas le mot "racines", et l’image encore moins. Les racines s’enfouissent dans le sol, se contorsionnent  dans la boue, s’épanouissent dans les ténèbres ; elles retiennent l’arbre captif dès la naissance, et le nourrissent au prix d’un chantage "tu te libères, tu meurs !". (…) Nous respirons la lumière, nous convoitons le ciel et quand nous nous enfonçons dans la terre, c’est pour pourrir. La sève du sol natal ne remonte pas par nos pieds vers la tête, nos pieds ne servent qu’à marcher. Pour nous, seules importent les routes »
. Les routes voilà ce qui nous relie. C’est sur ces routes que nous faisons de bonnes et mauvaises rencontres. C’est là que nous allons réaliser que nos acquis ne sont qu’une éventualité parmi d’autres, à la limite, une vision d’un devenir. La maîtrise de la langue d’autrui rend le voyage plus agréable sur ces routes, cependant, la méconnaissance de cette langue n’annule guère le voyage.


Est-il vrai que parler seulement sa langue maternelle ne permet pas une mobilité professionnelle ou autre ? Il est évident que la mobilité des humains est occasionnée par de nombreuses raisons, par choix, l’exil, recherche d’identité, recherche d’emploi, mutation, etc. Dans la plupart de ces cas, la maîtrise de la langue n’est pas une nécessité absolue. Le fait que la langue porte en elle plusieurs niveaux facilite déjà son propre apprentissage. Les immigrés maghrébins en France, à leur arrivée, ne parlaient pas le français et ne connaissaient pas non plus la culture. Cela n’a pas empêché leur mobilité. Par contre, leur défaillance linguistique a limité leur choix professionnel. Comme nous l’avons mentionné plus haut la maîtrise de la langue rend le voyage plus agréable, mais elle ne l’empêche pas !

Par ailleurs, le fait de maîtriser telle ou telle langue encourage dans certains cas à la mobilité des personnes et repousse les frontières. Un grand nombre de tunisiens parlent aujourd’hui 4 langues : l’arabe, le français, l’anglais et une langue optionnelle qui peut être l’allemand, l’italien, l’espagnol ou russe. Un grand nombre d’européens parlent au moins 3 langues. En encourageant les citoyens à devenir polyglottes, les gouvernements jouent une double carte. La première facette se résume dans le fait qu’une population polyglotte et forcément plus ouverte et plus accueillante. Deuxième facette, une population polyglotte a, certainement, une capacité de mobilité et d’adaptation plus conséquente. Ce qui incite, dans les deux cas, à développer les échanges entre pays et facilite la compréhension de leurs différences de fonctionnement.

Il évident que la culture représente l’ensemble des traditions, des techniques et des institutions caractérisant un groupe humain «la culture ainsi comprise est normative, et acquise par l’individu dès l’enfance par les processus d’acculturation»
. La langue englobe quelques aspects de la culture, elle n’en est pas  l’équivalent, ni même une sorte de simplification. Il me semble qu’elle reste un outil d’acculturation parmi d’autres dont use la culture pour pouvoir se manifester dans sa complexité. Son importance réside dans le fait qu’elle assure la communication et le passage du savoir scientifique et culturel qu’il soit institutionnel ou populaire. A l’échelle européenne, la question est plus complexe bien que la politique linguistique commence à donner ses fruits le chemin est encore long… 
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